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Les nombreuses taches blanches sur la carte dos dialectes mongols vivants 
fournissent une preuve convaincante de la jeunesse de notre science. En 
effet, malgré que nous possédions les excellentes études o Ira tes et khalkha de 
G. J. Ramstedt et B. Ja. Vladimircov, les monographies ordos du professeur 
A. Mostaert et même les deux ouvrages méritoires consacrés à la grammaire 
comparative des langues et dialectes mongols, il existe une quantité de dialectes 
mongols dont nous ne savons rien ou presque rien. C’est parmi ces dialectes 
pratiquement inconnus que rentre le üjümücin dont je me propose de donner 
ici la brève description, dans l’espoir de contribuer par là à la liquidation de 
la «terra incognita» de la dialectologie mongole.

Comme on sait, les Üjümüèin constituent les deux bannières septen
trionales de la confédération Silingol en Mongolie Intérieure et sur le territoire 
autonome de la Mongolie Intérieure dans la République Populaire de Chine. 
Leur territoire est, à l’Est, limitrophe de la région habitée par les Solons de la 
confédération Khülünbufr, au Sud-Est et au Sud il est entouré des bannières 
khoréin, Jarut, arukhoréin, barin, keðikten, à l’Ouest de la bannière khuéit, et 
au Nord il est borné par la province Sükhbatar de la République Populaire 
de Mongolie.1

1 Acta Oriental!» XIV/2.

1 Selon le Huang Tt'ing k'ai`kouo fang-lio (1786), c’est au printemps de 1638 
qu’ils devinrent des sujets mandchous, en même temps que les Khu&t, les Abaga et les 
Sünit (cf. Hauer, p. 459: Bewirlung det neuangetchloMenen Cecen Jinung und Genoaæn 
vom Ujumucin-Stamme). Le Sira tuγuji (cf. N. P. Sastina, Sara Tudii, mongol’gkaja kiopia* 
XVII veka, p. 77, Heissig, Geachichtaachreibung I, p. 87) les nomme Üjümetin (var. 
Üjüntin et Üfemelin). Le célèbre savant Gombojab dos Barayun Cjümüàin, dans sa 
chronique Ganga-yin uruaqal do 1735, mentionne son peuple parmi les Barin et les Khalkha 
(cf. Heissig, Geæhichtaachrribung I, pp. 113—117, 115, Gombodiab, Ganga-jin uruachal 
(latorija zolotogo roda tladyki Cingiaa) édité par M. L. S. Pudkovskij, dans Pamjalniki 
litrratury narodov Vostoka, Tekaty, Malaja ærija X, Moskva 1960, 43 4- 66; compte rendu 
pur Mme N. P. ðastina dans Narody Azii i Afriki 1961, n° 3, p. 209), chez Lomi (1736) on 
lit: tmongγokun doluyadu-dur. üjümüiin. qoyar qoaiyun. qautin-i qoyar qoaiyun. aunid-ùn 
qoyar qoaiyun-u jaaay ...» (Mongyol Borjigid oboy-un teüke, 10 r, éd. Heissig). Dans la 
chronique du Jarut Siregetü Gûüsi Dharma (1739) on rencontre la forme üfümüiin.
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Sur la langue des üjümüèin nous ne possédons jusqu’à ce jour qu’une 
seule source, les Malerialy de A. D. Rudnev, parus en 1911, qui contiennent 
un choix d’expressions isolées (5 lignes), deux chants (32 lignes) et environ 
200 mots dans le glossaire: renseignements trop maigres pour en tirer les 
caractéristiques dialectales.2

üjimüfin et, pour la première fois, le nom Jegün Baya Üjümütin. C’est encore lui qui 
énumère cinq clans des Barayun üjümüiin : les Lausafin, les Sargud, les Tôbed, les 
Telenggüs, et les Sibayun. (Allan kürdün mingyan kcgesütü bifig, éd. Ileiasig, VI, 2r; 
IV’, lr, 3rJ. Cette énumération revient chez lbudpungsuɪ le Barin (1775): Luusafin, 
Sargud, Tebed, Ttlcnggüi. Sibayufin (cf. ɪɪoissig, Bolur erike, Pékin 1946, p. 101). Nous 
trouvons des üjümüéin parmi les collaborateurs du Kanjur mongol imprimé. (Cf. Ligeti, 
Catalogue, I, pp. 240, 341: üfümtin-ü Mcrgen gu si, Üjümfin-ü Ubasi). Cf. encore le 
fragment d’un calendrier xylographiquo: «.. .garafin. üjümüfin. gayutid. abayanar. 
sunid. ongniyud. kesigten» chez N. N. Poppe, On Some Mongolien Manuscript Fragments, 
dans CAJ V, p. 88. En écriture tibétaine nous avons la forme 'u-fu-mu-fhin (cf. But h, 
Geschichle. des Buddhismus in der Mongole i II, 60) et en chinois W» wo- 
tchou-mou-ls’in dans Mong-kou Wang kong piao-tchouan (cf. Wada Sei,
Tôya shi kenkyu, Môko hen, Tokyo 1959, pp. 486, 527—530), wou-tchcu-mou-^ t^in 
dans Mong-kou yeou-mou ki, cf. P.S. Popov, Mén-gu-ju-mu-czi, pp. 32—31: Udiumucin'skij 
ajmak).

Selon le Mong-kou yeou-mou ki, c’est Tôrü-bolod, descendant de Gengis khan au 
seizième degré qui avait conduit les ancêtre» des ÜJümüèin de la région des montagnes 
Khangal dans la région située au Sud du Gobi, où le troisième fils do son petit-fils, Bodi- 
ulaγ, notamment θngγon-dural leur donna le nom de Üfümüfin, transcrit üjüfin 
l^üjümtin î) par les ancienne» source» (chinoises). Au-delà de l’origine de la région du 
Khangal on relève encore cette autre information intéressante que «A cause du règne illégal» 
de Ligdan khan èakhar la bannière Bum^un Üjümüéin avait fui, sous la direction de Ccêen 
jinung chez les Kbalkha, et que des ÜJümüéin pâturaient aussi aux alentours du Keroulon.

En ce qui concerne leur nom, on possède doux renseignements intéressants de 
Timkovskij, du début du siècle passé: «Oudzemertchi ou Oudjoumoutehins (Timkowski, 
Voyage à Pékin à travers la Mongolie en 1820 et 1821 II, 248, Paris 1827). Ces noms se 
retrouvent dans le mong. üjemerfi «voyant, clairvoyant, devin; nom d’un aimak dans la 
Mongolie centrale» et üjümüfin «Udsumutchin ou Udsemertchi, aïmuk dans la Mongolie 
centrale» (Kow. I, 545, 549, sans indication de source). Cf. mong. kelemürfi ~ kelemefil 

Dans son Rapport préliminaire, p. 17, le professeur L. Ligeti a donné, après le 
Mong-kou tche (1907) et le Nei-mong-kou ki-yao (1916) les dernières précisions sur les 
ÜJümüéin: la bannière de l’aile droite (te in wang) a ou 21 sumun, la bannière de l’aile 
gauche (beile) : 9 sumun. Les deux bannières ensemble disposaient d’environ 1800 
soldats. Quoique ces données soient anciennes, elles suffisent néanmoins A expliquer 
l’appellation Jegün Baya Üjümüfin «les Petits ÜJümüéin Orientaux».

« A. D. Rudnev, Malerialy po gororam Voslofnoj Mongolii, St. Pbg. 1911, pp. 
49—51, 61—162. Des données sporadiques concernant le dialecte üjümüèin nous sont 
fournies par les ouvrages suivants: A. LuvMindêndêv, Dariganga ajalguuny aviany zùjg 
sudalsan turilagaas : Sinlléch Uchaany Chùrééléngijn Bûtêél, Nijgmijn uchaany angi, 
1957, n°, pp. 49—64; B. Ch.Todaeva, MongoTskie jazyki i dialekty ; Üinggeltei: Mongyol 
Kele Bifig, 1957, n° 12; Sirab-ifi: Mongyol Teüke Kele Bifig, 1958, n° 2. Cf. encore Obrazcy 
mongol'skogo narodnogo toorfestoa. Mong. teksl i russk. percood zagadok. sobr. Baranovym
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Selon la classification de Rudnev, le dialecte üjümüëin rentre dans le 
groupe sud-oriental comprenant aussi le khoréin, le barin, le kešikten, etc.3 
Vladimircov, dans Sravn. gramm., p. 9, suppose un groupe éakhar, auquel 
appartiennent en dehors du cakhar, les sous-dialectes de la confédération 
Silingol, parmi lesquels le üjümüèin est l’intermédiaire entre les dialectes 
êakhar et les dialectes du groupe oriental (jirim et Ju-uda), toutefois il n’en 
dit pas davantage. Concernant le dialecte üjümüèin, dans Introduction, p. 21, 
M. Poppe adopte la classification de Vladimircov.

eredi bargu- i aginekich burjat, a takte otéaati v chotunach Uzumutin i Aru-Chortin, pod 
red. A. D. Rudneva: ZVORAO XIV (1901), 092—0106.

3 A. D. Rudnev, Opyt kloMifikacii mongolov po nare/ijam, pp. IV—VI, dans la 
préface de la traduction russe de Urgamundart, St. Pbg 1908. Cf. encore B. Ch. Todaeva, 
Mongol’skie jazyki i dialekty Kitaja (Moskva 1960), p. 12.

4 Cinggeltei, Dumdadu ulue-taki Mongyol tôrül-ün kele-nügüd etc. dans Mongyol 
Kele BiSig, 1957, n° 12, p. B. Ch. Todaeva, Mongol?skie jazyki i dialekty, p. 22; Mongo- 
lieche Diakkte in China : Acta Orient. Hung. X, 145.

IjCS informations les plus récentes ont été apportées par les expéditions 
linguistiques en Mongolie Intérieure dont les résultats ont été résumés en 
mongol par M. ôinggeltei, en russe et en allemand par Mmo Todaeva.4 L’essen
tiel de leur ouvrage réside en ce que entre l’oirate et le bouriate,on doit admettre 
un dialecte oriental, un dialecte central et un dialecte occidental. Ce dernier 
comprendrait trois groupes, le iilingol (sünit, abaga, darkhan—mu-mingan 
d’Ulancab, le dorbon-khükhet septentrional, etc.), le cakhar (èakhar, kešikten, 
üjümücin, la langue de quelques bannières urat, le dorbon-khükhet méridional, 
etc.), et Vordos. C’est probablement à cause du 6 et du J que l’üjümücin est 
entré dans le groupe cakhar, étant donné que selon cette classification une des 
caractéristiques phonétiques du šilingol consiste dans l’existence des phonèmes 
c et / (g).

Ce dialecte central est caractérisé en général par «l’alternance des initi
ales t et d, χ et g» (Todaeva, p. 26) ou «. . .üge-yin ekin-dü oruγsan da/u ügei 
geyigülügèi t, χ, 6 ni qoyinaki daγu ügei geyigülügèi (s, t, χ, 6, c, J/yin nôlüge- 
ber ondoosiju daγu ügei bolun qubilday bayina» (Cinggeltei, p. 40).

Cette classification ne peut pas être considérée comme définitive, ce 
dont témoignent entre autres les expériences que j’ai rassemblées en 1959 chez 
les Mu-mingan: il y a bien un «dialecte-c», mais il est loin d’être dominant; 
de même, la dissimilation de certaines initiales, régulière dans le ordos, n’appa
raît que sous forme de tendance dans le mu-mingan.

Une partie des üjümüèin a, pédant les années allant de la fin de la 2e 
guerre mondiale à la constitution de la République Populaire de Chine, trans
migré dans les provinces Coîbalsan et Sükhbatar de la République Populaire 
de Mongolie. Les districts Kherlenbayin et Kholonbuïr de la province Coîbalsan 
comptent au nombre de leurs habitants des Üjümüèin Orientaux (Jegûn
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Baya Vjümücin; dzù" ùDzùmt^'i", Bay ù.), le district Erdene-cagan de Ja 
province Sükhbatar, des Üjümüéin Occidentaux (Bara/un Üjümüéin, BarS” ù.) 
vivant avec des Khuëit Orientaux (Jegün Qayuèid, χθ^'io). Les matériaux 
que j’ai recueillis en 1958 dans les distcricts Kherlenbayin et Erdene-cagan 
révèlent,5 comme on le verra par la suite, un dialecte fort différent de celui 
de Rudnev.

4 Un accord conclu entre l’Académie des Sciences de Hongrie et le Comité Scien
tifique et d’Enseignement Supérieur de la République Populaire de Mongolie (depuis 1961 
Académie des Sciences do Mongolie) m’a permis d’entreprendre, à l'automne 1958, un 
voyage d’études en Mongolie. Au cours do ce voyage j’ai visité doux groupes üjümüéin 
vivant dans la République Populaire de Mongolie.

En compagnie do mon savant collègue mongol, E. Vanduj, je suis parti d’Oulan- 
bator le 22 octobre. Après avoir passé par ðndðr-khan et touché Kerülen Bars Qokt, 
nous sommes arrivés le 23 octobre dans la ville de Coïbalsan. Le 24 octobre, je suis allé 
trouver les Üjümüéin du district Kherlenbayin (Chêrlénbajan sum), et le lendemain j’ai 
fait connaissance avec la langue des Anciens et Nouveaux Barga du district Ooïbalsan. 
N’ayant pas trouvé parmi ces derniers do sujet convenable (l’influence khalkha s’y fait 
sentir de façon très prononcée) et ne trouvant pas les informations données par les 
Üjümüéin de Kherlenbayin assez intéressantes, nous avons poussé jusqu’aux Üjümüéin 
vivant dans la province Sükhbatar (Sûchbaatar ajmag) sans prendre contact avec lo 
groupe du district Khôlônbulr (Chàtonbujr) qui avait déjà fait l’objet des recherchée de 
mes collègues mongols. Comme jo ne savais pas encore à ce moment-là que la langue des 
Üjümüéin de la province Sükhbatar différait do celle des deux groupes précédents, ce 
nouveau trajet do quelques centaines de kilomètres avait un caractère fort hasardeux. 
Ce n’est qu’après coup que j’ai vu combien il avait valu lu peine do le faire. J’ai passé 
deux jours dans la ville do Colbtdsan où j’ai étudié avant tout le dialecte khalkha oriental, 
puis, ayant quitté la ville le 28 octobre, nous sommes arrivés le même jour A Barun-urt 
(Baruun-Uri), capitale de la province Sükhbatar. Le lendemain notre chemin nous 
conduisit dans le district Erdene-cagan (Êrdénê-cagaan) (formé des anciens districts Urt 
et Dzotol), dont la capitale fut bâtie près des ruines du cloître Yügôdzer (sur les cartes 
russes Jugodzir). Vers le soir de la môme journée nous atteignîmes lo centre de la coopéra
tive d’élévage nommée «Voie du développement» (Chôgiüijn zam, ü. xôGDziH~ Dzam), 
située au boni de la petite rivière Conotingol. où je connus la très grande hospitalité du 
président do la coopérative, M. Damdinsüren, d’origino darigangn. Lee membres de la 
coopérative, des Üjümüéin et dee Khuéit ne tardèrent pas à me venir en aide et se firent 
un plaisir do m’enseigner leur dialecte.

Malheureusement je n’avais que quelques jours pour étudier ce sous-dialecte 
üjümüéin — différent de celui des Kherlenbayin, et bien plus intéressant — et encore 
me fallut-il, n’ayant pu refuser l’invitation par trop cordiale de mes hôtes, passer toute 
une journée à chasser la gazelle. J’ai quand même recueilli dans cette région plus de 
1500 mots üjümüéin, en partie selon les matières, en partie selon leur ordre phonétique; 
j’ai noté quelques centaines de lignes de texte folklorique en vers, et autant que le temps 
me le permettait, j’ai enregistré les particularités de la morphologie. J'adressais les questi
ons en langue khalkha, sans prononcer, bien entendu, le mot cherché, et pour ne pas 
influencer mes interlocuteurs je l’indiquais par une périphrase. Il était rare que mes amis 
üjümüéin se trompent en donnant la solution de mes «énigmes». J’ai ensuite contrôlé les 
mots recueillis, particulièrement ceux qui posaient un problème quelconque par d’autres
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La phonétique iijiiniüciu

Les phonèmes con son ant i que s

b (p') (w) m
d t (1) s n l r
dÎ f &
o (r) χ ŋ

I>es variantes du phonèmes oral de la série bilabiale sont occlusives ou 
fricatives (ces dernières ne se trouvent pas à l’initiale). On trouve b à l’initiale, 
b après m (et facultativement après l) suivi par une voyelle, w (ou rarement 

occlusion imparfaite) devant une voyelle, w ~ b devant une consonne 
assourdie non-aspirée (media ) et à la finale (^p), w devant une consonne 
sourde aspirée. Exemples: BômbôG «balle, globe», D^mb” ~ D^mB «broc», 
«théière», χ^lbn «ligue, liaison», «monceau», ôwgô" «vieillard», mais ôùg-âw 
«le père du père», awoar ~ aBDar «coffre», law ~ lan «sûr», ôqs «herbe», 
naql^ «feuille», assâ praet. perf. du verbe aw- «recevoir». Sa variante mouillée 
apparaît devant un i «mobile»: «désert». Dans certains mots le w
peut disparaître: tilù* «tibia».

Quant aux bilabiales orales étrangères, elles ne sont pas de phonèmes 
indépendants et se rencontrent surtout comme initiales dans des mots d’origine 
tibétaine, chinoise, mandchoue et nouvellement aussi dans des mots d'origine 
russe, pour les p (p^)ouf, w ou v étrangers, par exemple, p'urùw «nom pr. m.; 
jeudi» < tib. phur-bu ; p'i «brique crue» < chin. p'i ; pM «assiette» < mand
choue f ila ; prArâns «français» < khalkha parants < russe 4>panuHR; tâp'ù 
odqù «fromage de soya» < chin. teou-fou ; way «prince» < chin. wang ; wâr 
«tuile; pot» < chin. wa-eul.

individus et en général l’explication obtenue contenait encore quelques mots de plus qui 
ne figuraient pas parmi ceux notés jusque-là. J’ai complété cos matériaux üjümûéin par 
des mots khuéit.

Au début do novembre nous sommes repartis pour Barun-Urt, cependant, après 
Erdene-cagan ayant perdu notre chemin, nous avons échoué dans lo monastère hunalste 
de Dsotol, près de Dendübling. Celte lamaserie s’était établie à cet endroit, à la suite 
des fidèles venus de la Mongolie Intérieure. Los lamas habitent des yourtes pouvant être 
chauffées d’en bas. Leur temple est également constituté d’une grande et d’une petite 
yourte, cette dernière, qui abrite le sanctuaire, est accessible de la grande. L’entre© du 
temple est surmontée d’un vestibule construit en pisé. Après avoir bénéficié de l’hospita
lité des lamas, on se remit en route. Le lendemain, 2 novembre, j’ai eu la possibilité, 
à Barun-Urt, de noter quelques textes de chants (khalkha oriental) de la bouche d’une 
chanteuse populaire célèbre, nommée lðinkhorlð, puis j’ai pu obtenir de deux hommes 
abaga quelques précisions intéressantes sur la langue des Mongols de Silingol. Nous 
avons quitté Barun-Urt le 3 novembre, et en passant par Mônkhô-khan (Monch-chaan) 
et Ôndôr-khan, nous nous sommes retrouvés à Oulanbator le soir du 4 novembre.
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Le phonème bilabial nasal: m^r «cheval», ynmAl «crottin», ümtlya" 
«doux, sucré», am «bouche, mouillé», ârh «vie».6

l^e phonème d est toujours assourdi non aspiré (media) ; devant une 
sourde aspirée et à la finale (absolue) il peut se changer en sourde (fortie). 
Exemples: Damar «tabac», bôdï «blé», yan «roc», ir^.D ~ir£t «étant venu». 
Il y a une certaine alternance d devant le phonème fricatif medio- ou 
postpalatal χ ; z$Dyùr ~ zçtyùr ~zç'trùr «cure-pipe».

Le correspondant sourd aspiré du phonème précédant est le f dont les 
variantes diffèrent par la présence ou l’absence du soufle et de l’aspiration. 
Exemples: tçmf «chameau», Dn'fnr «sommier», art «chameau châtré», ənfiχ 
«dormir», ait > aU «or», çr*l  > ça/«autrefois», ag^^art, ayt «cheval châtré», 
yanQ «rocheux», amt «goût». Selon mes renseignements, c’est dans le sous- 
dialecte üjümüéin orienta) (üE) que les deux phonèmes occlusifs dentaux ont, 
comme dans le khalkha central, des variantes mouillées, comme par exemple 
no't «perroquet ».

• Cf. encore khC p' ôRt «auto» < Ford ; khC BOy^rte «espèce de cigarette» < russe 
nanupdc; khC Baiprd «gaufre fourrée» < russe (allemand Waffel). Que ce® sons 
ne constituent pas do phonèmes indépendants dans les dialectes mongols orientaux, ce 
dont témoignent les alternances dans le mot mongol: khC p’àmp'ôgàr pour B&nBôgôr. 
l'aspirée est secondaire, entre les deux formes il n’y a qu’une différence affective, cf. 
Urdu*, § 80; dans on mot d’origine étrangère: ü. Bdr ~ wdr «tuile, pot», a ~ pour 
chin w.

Le p*- du mot p"lr (khC tir, ordos air, mais bargou N p’ir [Poppe]) s’explique 
peut-être par une influence du mot chinois pi dont l’initiale est plus sourde que le b 
mongol. Dans le Cjümüèin, hors de la série, il existe encore un son intéressant, la vibrante 
bilabiale sourde y, par laquelle on appelle les moutons: γ-γ.

’ Quant au a initial aspiré, cf. Urdu», § 66; L. Ligeti, Un vocabulaire mongol d’istan- 
boul : Acta Orient. Hung. XIV, dans les mots dahours cités; A. Réna-Tas, A Study on the 
Dariganga Phonology, § 39. Malgré Urgamundart, le est attesté également dans le 
khalkha central.

I^e phonème dental nasal apparaît dans les variantes ci-dessous: n, n 
(nasale mouillée ou palatale, sonore ou assourdie [media]), et les voyelles 
naso-orales. Exemples: nar «soleil», s*anal  «pensée, intention», çn «ce», An 
«gazelle mâle»; fàmâ «nom pr.; dimanche», (devant une affriquée ou une fri
cative palatales) àiiotù «charrue»; unâr «léger brouillard», «mouton»; 
çnD «ici», oa" 8 «pipe», 8nnsny ^8^8^y «entendre»; olâ~ «rouge», 
«année». Cf. encore ùnf, üjümüèin oriental

I^e phonème fricatif sourd de la série denti-alvéolaire, comme dans plu
sieurs dialectes orientaux, surtout à l’initiale, ou dans une articulation éner
gique, se prononce avec une aspiration.7 Cette aspiration est particulièrement 
forte devant les voyelles *»,  a prononcées généralement avec un abaissement 
du larynx. Exemples: s*ar  «lune; mois», xor «courroie», Bear «ficelle», B^s^y 
«se lever», b^8! «lève - toi 1», us «cheveux».
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Lo z, variante assourdie, non aspirée (media) du 8, apparaît à l'initiale 
des mots de la classe qui sera discutée plus bas (cf. la loi des deux aspirées) 
et dans des mots d’origine étrangère, pour une affriquée alvéolaire, par exemple, 
znχnr «aveugle», zaχal «barbe, moustache», zanDa* «santal» < tibéto-sanscrit 
candan ; ja~z «espèce». Ce son ne se rencontre pas dans le sous-dialecte de la 
bannière üjümücin orientale, où on trouve s^^r, saχal (s sans aspiration), 
s'anaa", ja~8 et s'aγal.

Le phonème fricatif latéral a des variantes «combinatoires» sonore, assour
die (media) et sourde (pour tib. Ih). Dans les mots de vocalisme palatal, il 
prend un caractère plus ou moins palatalisé. Une variante plus palatalisée ou 
bien palatale se rencontre dans des mots de vocalisme vélaire, devant le i 
mobile, une affriquée palatale non aspirée, etc. Exemples: là «cire; bougie» 
(^tâ), alay «bigarré», alnar ^aLDar «renom», ail «or», al (^sl) «semelle; 
amadou», çlÇ «milan», «loutre», (l sourd:) Lam «nom pr.f.» (tib. lha-mo).

Les variantes du phonème vibrant sont parallèles à celles du phonèmes 
précédent, à l’exception de l’initiale qui se prononce avec une voyelle prothé
tique (dans des mots d’origine étrangère), par exemple, s'aruâ «poulain qui n’a 
pas encore un an», irço ~irgç «bélier châtré», gàbzir «terre»; çrintfi" ~ 
Tintai' «nom pr. m.» (tib. rin^hen) ; χdf'χ ~%âf%a «retourner».

Le phonème dz (plus correctement bz) est le parallèle affriqué et forte
ment palatalisé de l’occlusive dento-alvéolaire assourdie, le d. Ce phonème, 
particulièrement chez les Baya Üjümücin (Ü. oriental) se présente souvent sous 
forme d’une variante affriquée prépalatale (d ou plutôt b). Exemples: Dzèr 
«soixante», Diil «an», χaniaχ «mordre», niai «ami; bien-aimé(e)»; nid bâ 
«oui».

Le phonème tï, correspondant aspiré du précédent, est parallèle au 
t : td'alâ «pierre», tt'tlmçQ «clair», fttiχ «aller», a*/Z «enfant du fils», tfàmtJ 
«chemise».

Le phonème ; — fricative prépalatale — peut être sonore ou assourdi, 
comme les phonèmes let r. Exemples: jas «os; corps (cadavre)», jiχir (üjümücin 
oriental bii/ir) «sucre», ajiχ «lier», ùj «membre; temps», jü? ! «quoi? I», JW! 
«aïe 1». Il y a une certaine alternance / à l’initiale, devant un i, par exemple, 

(üjümücin oriental /f ?*%)«brûler», jir ~ir «quatre-vingt-dix», 
fil (dans une articulation énergique: jiχ) «grand».

Lo phonème / est une fricative sourde palato-alvéolaire, fortement pala- 
talisée, qui, particulièrement à l’initiale, peut prendre un caractère aspiré 

bien plus P, cf. l’aspiration du phonème a). Exemples: ^ùd «dent», ^ar 
«jaune», «seuil», i/ «manche; fût».

Le phonème oral non aspiré de la série gutturale a plusieurs variantes 
occlusives et fricatives, sonores et assourdies, quelque peu parallèles à la 
bilabiale orale. Toutes ces variantes peuvent être aussi bien médiopalatales 
que postpalatales. De même que dans le khalkha central, il n’y a qu’un seul 
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cas où la différence de la variante occlusive, rcsp. fricative puisse être phoné- 
matiquo: seulement à la finale de quelques mots de vocalisme vélaire, comme 
alaÿ «bigarré» et alar «paume» (^alaγ, alaya), arag «hotte» et arar «moyen» 
(^arγa). Exemples: gar «main», o^r «yourte, maison», Bag «masque», t^agnâ 
«en temps opportun», sɑ^wɑχɑ «chauve-souris», ^^ayà" «blanc», 
Gggt~Ggyt «lumière», ~ ^rtnryuî ^n^nry^i «ciel», 6gsù' ~ôrs6~~
6ys6~ «donné». Devant un i (>l) on trouve un a palatalisé:
«il fait des éclairs» (praet. imperf.).

Le χ, phonème fricatif guttural sourd a des variantes médiopalatales et 
postpalatales qui, surtout après la nasale gutturale, se prononcent avec un 
élément occlusif. On relève une alternance χ ~0, r à l’initiale des syllabes 
suivant un d (>t), s ou /. Dans des mots vélaires, devant un t, il se change 
ordinairement en χ. Particulièrement chez les Baya Üjümüfin, c’est-à-dire 
dans l’üjümüéin oriental, on l’entend souvent comme un i Exemples: 
χð/ «loin», yôl «pied», ay «frère ainé», gχ «mère», «bassin», l^r^y «bou
teille»; zçDyçl «esprit, âme», et même ynr^y «cloche»; yirë
«givre», yil yènirar «frontière», üjümüéin oriental Arô, hoirɑr ; üiy 
«grand pendant d’oreille», üjümüéin oriental siky ; -Gy- > -rkk- : môrgôy > 
môrô'kk'ô «s’incliner». Cf. encore üjümüéin oriental ùyùr ^ûyûr »boeuf»; 
zayës «esprit gardien», üjümüéin oriental s'ayës.

Pour le phonème ŋ, la nasale gutturale, médiopalatale ou postpalatale, 
selon le vocalisme des mots, on a: Df ŋ «lampe», çsrçlçy «aigre», mar^ «front; 
éminent» etc. Devant une consonne palatalisée, il peut se changer en n : 
y^^nr > yn^nr «museau; bec», y^ iowë > y&ûfowt) «cygne». Dans ce dialecte 
la distinction est nette entre les finales ŋ, n et *: çy «une pièce (de drap)», 
in «ce», «divinité».

læs changements quantitatifs des consonnes sont les mêmes que dans le 
khalkha central, cf. Urgamundart, § 61. Étant donné qu’ils se manifestent 
régulièrement, je ne les ai pas relevés.

En ce qui concerne l’assimilation des consonnes — traitée plus haut à 
propos des variantes combinatoires — il reste à remarquer qu’elle peut être 
aussi bien progressive que régressive, mais que c’est l’assimilation régressive 
qui est la plus fréquente.

Comme on peut constater dans tous les dialectes orientaux connus, les 
phonèmes occlusifs de l’üjümücin se divisent également en sourdes aspirées et 
en assourdies non-aspirées. C’est la présence ou l’absence d’aspiration qui 
constitue la différence principale. Dans l’üjümüéin, en dehors du χ, les frica
tives 8, $ rentrent également dans la classe des aspirées. Toutes les consonnes 
non-aspirées sont assourdies ou bien elles ont des variantes assourdies (con
sonnes qui sont demi-sonores; mediac sourdes-sonores, sonores-sourdes et 
mediae sans élément sonore, par exemple, bô «chamane», &q «origine», g^t^ir 
«joue»).
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Quant à l’aspiration et au souffle (c.-à-d. l'aspiration précédent immé
diatement les consonnes aspirées), cf. Urgamundart, § 5 et Urdus §§ 60, 59; 
je ne mentionnerai ici que les cas où le souffle no se manifeste pas: en position 
initiale et après une nasale ou une consonne assourdie homogène.

Dans les mots polysyllabiques ou les mots monosyllabiques alternant 
avec une forme polysyllabique, l'initiale consonantique suivie d’une voyelle 
brève — à son tour suivie immédiatement d’une consonne aspirée pouvant 
être prononcée avec un souffle, ou séparée do celle-ci par une consonne non- 
nasale — ne peut être qu’une non-aspirée, c’est donc une assourdie. Par 
exemple, nɑ'fɑχ «tirer», zaχal «barbe», nhχ «oreille», ji^ir «sucre», gô% 
«bleu», «aigu» (da'ïaz, oitχ etc.), mais tam^ây «manger bruyamment», 
s^àM^ir «samedi», «viande offerte en sacrifice», «une espèce
de faucon», yamt «ensemble». Cette loi, c’est-à-dire 1a loi des deux aspirées, 
apparaît quelque peu modifiée dans le sous-dialecte des Baya ÜJümüèin 
(üjümüèin oriental), en tant qu’elle n’est pas valable pour les initiales frica
tives s et /.

Les phonèmes vocali q ue s 

brefs longs

vêlai res

neutres

palataux

diphtongues
ù}, (aî, oi ) ; uâ, ui ; 'à, 'û, k

Le phonème a d’une syllabe fermée accentuée ou non accentuée est 
attesté dans une variante plus ou moins arrondie devant ou après une consonne 
labiale, par exemple, oàtfyàr «double», yalbàr «cuillère».

La voyelle n est plus ouverte que son correspondant dans le khC, ainsi 
que le o qui de ce fait est par son impression acoustique, plus près de e que le 
9 du khC.

Les voyelle à, u sont des variantes mixtes des phonèmes vélaircs 
lesquelles, accompagnées de la variante mouillée d’un phonème consonantique, 
peuvent exprimer une différence sémantique, par exemple, dm «vie» et am 
«bouche», ya(û «loutre» et yalo «chaleur» (cf. kh. àm et am, mais kalmouk 
amn et amn, barin et Jarut em et am,où la voyelle à resp. e est déjà un phonème).
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Il y a encore des variantes mixtes: la voyelle à, secondaire par rapport À la 
voyelle a, et la variante o, secondaire par rapport à la voyelle 4. Ces variantes 
se rencontrent en compagnie d’une consonne mouillée ou palatale et dans une 
syllabe s,uivie d’un i, par exemple, d^ûd^I ~ Diàüÿai «découvert».

Le phonème i se trouve dans plusieurs variantes: i fermé, i ouvert ; 
ï ouvert mixte (i~ è) et le même prononcé avec un faible arrondissement des 
lèvres, marqué par ç, signe qui sert ici à indiquer également le phonème 
«palatal» ç, prononcé avec la langue fortement retirée, les lèvres faiblement 
arrondies et une ouverture de grandeur moyenne. Exemples: (pour le phonème 
i) Diitd'ia «fleur», oè.rtfinf" «combien», Dz^nha «petit», mildχ milaχ 
«bénir», Bçrû «veau do deux ans»; (pour le phonème ç) Bçniiru «exanthème, 
pétéchie», çrÇ" «tigré».

Les phonèmes ô et ù (chez Ramstedt 0 et tu), ainsi que ses parallèles 
longs, se prononcent de la même façon que les voyelles correspondantes dans 
le khC. On a une alternance üjümüëin occidental il ~ üjümüèin oriental d, 
par exemple, üO ûnsçχ ~ üE ônsôf «flairer quelqu’un de manifester sa 
tendresse, baiser», üO âr ~ ûE 6r «descendant; bien-aimé».

Quant aux voyelles longues «, A, et Ü, ce sont des phonèmes indépen
dantes, et non des variantes, cf. nloaχ «espérer» et ndoaχ «jouer», «anniver
saire» et n «poudre», iilaχ «pleurer» et θlaχ «mettre, poser», ül «travail» et ül 
«nuage». Tous ces phonèmes ont des variantes diphtonguées: si fa" ~ tê'fa", 
sâ^a" (emphat. s^fa") «bel», tar^l ~ tai)nal «le palais de la bouche», bnos~ 
^mos «chaussette», ü'mç" «désordre», ~ oûftfif
«finir; attraper», «pleurer».

La voyelle c est la variante du i dans des mots comme Dzëfa" (emphat. 
Dz'èfa" ) «petit; un peu», «patte»; et aussi du phonème l dans le suffixe 
tl ~-tl.

Les diphtongues al, °ê se rencontrent à la finale non accentuée, après 
une consonne postpalatale, en alternance avec les voyelles longues, par 
exemple, Dasarfal ~ oasarχd «brisé; fragment», m^Q°l ~ «serpent». 
L’élément glissant des diphtongues ud, 'à etc. est vocalique après une consonne 
non-aspirée, mais il est consonantique après une aspirée, par exemple, $ud 
«courge», f^dr «fleur (de tissu)», sr^îktl «aliéné», oa^d «poule, coq» (cf. Urga- 
mundart, § 61:3).

L’accent de l’üjümüèin, comme celui de la plupart des dialectes mongols 
connus, est dynamique, expiratoire et il porte ordinairement sur la première 
syllabe. Dans certains cas, la voyelle longue (ou une voyelle de longueur empha
tique) reprend l’accent, par exemple, bM «vite 1».

Grâce à l’accent énergique, la réduction quantitative et qualitative des 
voyelles des syllabes non accentuées est très forte et elle entraine une alter
nance des voyelles réduites brèves avec 0, par exemple, ~ B^r 
«seuil» (apocope). Pour plus de simplicité, je n’ai pas marqué la réduction.
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Les voyelles longues non accentuées ne se réduisent que quantitativement. Dans 
les syllabes non accentuées, on entend une alternance des voyelles brèves e ~ a, 
resp. û ~ 9, par exemple, DZGr&g ~ ohrag «dessin, image», ù^ùn ~ ù^n 
«(il) mourut».

Une voyelle brève peut s’assourdir ou devenir sourde au cas où elle est 
placée entre deut aspirées ou entre une aspirée et une assourdie, par exemple, 
çob* tas > ça? fAs «vêtement » (le « et le a sont également assourdies our sourdes), 

~ Dzflts «égal».

• Cf. Sanieev, Sratm. gramm. I, pp. 83—84; Todaeva, Grammatika xovremennogo 
mongol’skogo jazyka, p. 35; Poppe, Buriat Grammar, p. 24.

En ce qui concerne les voyelles des syllabes non accentuées, il est connu 
que la voyelle de la première syllabe détermine les voyelles qui ne peuvent la 
suivre. Ce phénomène, l’harmonie vocalique verticale, fait partie des caracté
ristiques d’un dialecte. En effet, l’oïrate, le khalkha, les dialectes connus de la 
Mongolie Intérieure et le bouriatc offrent une divérgence considérable même 
à cet égard.8 Dans le dialecte üjümüèin, l’harmonie verticale des voyelles 
vélaires et palatales est parallèle et la quantité de la première syllabe — à 
l’exception du », » — n’a pas d’influence sur les voyelles suivantes. Voici les 
cas en question:

1. a, â, « : a,â,ï; (e),6 : i, » x n.
; (û). ù ; », i X ð, à

2. G, θ, £ ; a, â ; (e), 6 ; i, i X n.
û, û, ü : 9, Ç ; (à), u ; i, i X 6, o.

3. o, fi, : «, fi,  ; ê; i, i X a, â ; e.*
ô, ô : ô, ô ; u ; 4, i X 9, t :

4. / .• », i : 9, Ç ; a, à ; (u), ü ; S x a ; ô, ô ; «, fi.
î ; (i), i ; 9, 9 ; X les vélaires et les palatales arrondies.

La règle de l’assimilation labiale — abstraction faite cette fois du cas plus 
compliqué des phonèmes » et » — peut être résumée de la manière suivante: 
une voyelle inférieure ou supérieure de la première syllabe ne peut pas être 
suivie d’une voyelle moyenne (1—2); une voyelle moyenne ne peut pas être 
suivie d’une voyelle inférieure ou d’une brève labiale supérieure (3).

Cette règle vaut en général aussi pour la succession des voyelles des 
autres syllabes, à la différence toutefois que le phonème ê (var. du i) et 
le phonème i d’une autre syllabe que la première, comme dans l’harmonie 
vocalique horizontale seront, au point de vue do l’harmonie verticale, neutres.

L’üjümüèin connaît les types de syllabes suivants:
(C)V a waχ «recevoir», ja-waχ «aller»
(C)VC al-dû «faute», «ligue»
(C)VCC θls «contrée», χals «roseau»
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Dans les syllabes non-accentuées on a en plus CVC ~ CÇ: aq-san aq -sn 
♦reçu», (Ç = f, /, m, n). N’importe quelle consonne peut se trouver en fin de 
syllabe, en cas de deux consonnes, l’une sera certainement liquide, nasale, ou 
fricative.

En conséquence du déplacement de la limite de la syllabe, la syllabe de 
type (C)VCC peut se dissocier: ail ~ OL-ta «or»; ois ~ o-los ~ vl-los «contrée», 
ami-LA^ ~ am-ta-laχ ~ am-fal-χa «goûter».

Le dialecte üjümücin remonte vraisemblablement à la fin de l’époque 
du moyen mongol, c’est-à-dire au milieu du XVIe siècle, époque à laquelle 
l’A initial (qui avait déjà dans le moyen mongol cessé d’être un phonème à 
l’opposé des initiales vocaliques) était disparu dans la plupart des dialectes 
du moyen mongol, dialectes que malheuresement nous ne connaissons que par 
des traces; dans une partie des dialectes la variante vélaire du phonème k 
(mong. q) cède la place à la fricative χ, tandis que la variante palatale reste 
une occlusive; le i, ancienne variante du s devant i, est dans la majorité des 
dialectes un phonème; les deux-syllabes à voyelle identique ont évolué en pho
nèmes à voyelles longues, les autres sont généralement devenues des diphton
gues; l’assimilation du i de la première syllabe (le «breaking») et l’assimilation 
labiale ont eu lieu; l’ancien resp. l’ancien f est encore indivis?

C’est ainsi qu’on peut grosso modo esquisser la phonétique de ce groupe 
de la Mongolie Centrale dont sortit l’üjümücin, d’abord sans doute comme 
unité ethnique, mais qui ne tarda pas à avoir son dialecte indépendant .

Selon nos connaissances actuelles, le fond de phonèmes*consonantiques  
do l’üjümüèin n’a point subi de changement quantitatif depuis le XVI*  siècle. 
Le changement survenu se traduit dans la formation des différents phonèmes 
et dans l’augmentation du nombre de leurs variantes.

• Pour le moyen mongol, cf. Sanlecv, Sravn. gramm. p. 22—26 et Poppe, Intro
duction, p. 15—16.

10 Pour les variantes assourdies des phonèmes nasaux, cf. Urgamundart, J 46 et 
Vladimircov, Sravn. gramm., § 277.

A la place de l’occlusive k (mong. k et q) on trouve aujourd’hui uniformé
ment la fricative χ. I^a forte palatalisation des phonèmes é, ; et /, de même 
que le développement des variantes fricatives des phonèmes b et g ont pro
bablement eu lieu à cette époque.

C’est aux XVI* —XVIIIe siècles que devait s’affirmer la tendance des 
deux aspirées — devenue ensuite loi — et que se sont formées les nouvelles 
variantes de phonèmes et les nouvelles corrélations les accompagnant.

Le nombre et la proportion des phonèmes vocaliques ont subi un change
ment considérable. Au lieu des quatorze phonèmes attestés (sans les diphton
gues) au XVIe siècle, on en trouve aujourd’hui dix-huit, et l’évolution deux- 
syllabes > diphtongue > voyelle longue une fois terminée, les voyelles longues 



158 G. KARA

gagnent en importance. La monophtongaison des diphtongues et l’apparition 
de nouvelles longues inconnues au XVI* siècle se situent dans le courant des 
deux derniers siècles. La réduction des voyelles se trouve déjà appuyée par les 
matériaux de Witaen.

Au phonème b (b) du moyen mongol correspondent dans l’üjûmücin, 
tout comme dans une partie considérable des dialectes mongols vivants, des 
variantes occlusives et fricatives; plus exactement, toutes les orales labiales 
d’aujourd’hui se laissent ramener à un b antérieur (excepté, bien entendu, les 
labiales étrangères). Dans certains mots ce b disparaît sans laisser de traces, 
par exemple tirùs «tendon» ~ mong. sirbegüsün ; BçrZr^xi «articulation 
mobile de l’os de la cheville (du cheval, d’un animal)» ~ drg. seruχi «a part of 
the hoof» (Rôna), khC Berçai. Berü%i, kh. lit. bêrêvchij «6a6Ka (y jkhbothwx)» 
(Luvsandêndêv), mong. berbekei «mal gorügesün-ü berbekei» (ɪšaγɪa, 256); 
iχfɑr «effroyable, terrible» ~ tχγ far, mong. ayiqablur. Cf. encore ôwàr ~ ô*ôr 
«intérieur» ~ mong. obôr.

Les phonèmes étrangers, le pet le w remontent à un passé assez lointain. 
Suivant en ceci le ouigoure, la lettre équivalant à w, resp. à v est utilisée de 
bonne heure par l’écriture mongole (cf. fragment de Bodhicaryâvatâra de 
1310: galbavragé ; l’inscription du K'iu-yong-kouan, *phags-pa gaUjaoami), 
et il semble que le son ainsi désigné (pour le mongol ce ne pouvait être que le w) 
soit connu aussi par la langue. Il en est de même pour le p. phonème attesté, 
par ailleurs, dans les sources écrites seulement à partir du XVIIe siècle (cf. 
l’inscription II de Coytu: Bajar-pani, Vladimircov, Nadpiti, 1262)

Sous l’effet de la loi des deux aspirées, les phonèmes d(D)y J (dI)> dÎ, 
g (g, a)t y(^J) ont évincé d’une partie des initiales leurs correspondants 
aspirées, les phonèmes t (t),t (tf* )> ti*, k ($> % ; R) > Z et i > /, pour le 
8 il s’est développé une nouvelle variante, le z assourdi, opposé à l’aspirée (8* ).

Abstraction faite de l’effet de la loi des deux aspirées, la langue de tous 
les deux groupes üjümücin a conservé le £ et le } antérieurs, toutefois dans 
deux mots-racines on trouve / à la place de 6 : «pouvoir» f> fanal.
faaitl) ~ ord. t&iDa-, khC tâaDa% ; boôr «entrave appliquée à trois pieds 
(du cheval)»; cf. abaga (beile) ïôDÔr, mu-mingan, drg. éÔDôr, abaga (da-wang) 
té'ôDôr «id.», ordos tfôDôr. Pour le même phénomène de l’urat cf. Urdus, 
p. 168, note 3. Dans l’üjümücin occidental, le parler de certains jeunes offre 
té* t8* au lieu de tous les ti*, par exemple, tfimç «bruit», tsolQ «pierre», c’est- 
à-dire même là où le khalkha et l’oïrate ont conservé le 6. C’est une prononciation 
semblable que j’ai observée dans la langue des Mu-Mingan, langue qui par 
ailleurs a conservé indivis le 6 resp. le J. Selon mes informateurs abaga il 
existe aussi un sous-dialecte abaga de caractère khalkha, dans lequel l’ancien 
6et j ont comme équivalents, sous l’influence du khalkha, t^*, t8* et Di, dz.

Le phonème g, tout comme le b, a comme équivalents des occlusives et 
des spirantes. Les variantes spirantes des anciennes occlusives se sont dévelop
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pées après la disparition des fricatives intervocaliques, caractéristiques de 
certains dialectes du haut moyen mongol (ou plus exactement : du vieux- 
mongol encore inconnu aujourd’hui), en tant qu’héritage de celles-ci. La diffé
rence des voyelles longues ~ deux-syllabes des dialectes d’aujourd’hui, abstrac
tion faite des formes empruntées à la langue littéraire, s’explique par les flotte
ments d’une période de transition. Cf. üjümüèin «os de la cheville» ~ abaga 
Sayâ, khC éay°ê, khalkha de Domo-Gobi, khalkha d’Ulancab mong. 
siγai, Hs if a, MA šiγai ; üjümücin 8*6 «aisselle» ~ ordos, mu-mingan sÿ, 
abaga (da-wang) «'g, (beile) s'v/M» syya ~ syr, mong. 8uyu, Hs 8u’u, 
MA sü. La différence phonématique entre le r relégué, en conséquence du 
déplacement de la limite des syllabes, à la fin du mot et le g final original, 
existe dans le khC, le mu-mingan, le éakhar etc., mais elle est inconnue dans 
le barin, et le Jarut, où dans les deux cas on trouve une occlusive en position 
finale: araQ «manière» et arag «hotte».

Le phonème k du moyen mongol qui par sa désagrégation en variantes 
k—χ au XVIIe siècle, dans le l’üjümüéin tout comme dans le khalkha, a dû 
parvenir à une époque assez tardive, notamment au coursdes XVIIIe—XIXe 
siècles jusqu’à son état actuel qui signifie que le χ domine et dans la série 
palatale et dans la série vélaire. L’occlusive d’autrefois n’est attestée que dans 
certaines positions (cf. Urgamundart, § 7), et encore surtout en tant qu’élément 
d’une affriquée. A cet égard, l’üjümücin diffère sensiblement de l’ordos qui 
semble être le seul dialecte du Sud-Est qui ait conservé le k palatal.

l^e k du mongol ancien a disparu dans g'tar «couteau», cf. ordos y'taya, 
kalm. ulχv (Urdue, §61), dans les matériaux üjümüèin de Rudnev sous la 
forme χujtuγa. Ce mot offrait de bonne heure, dans l’oïrat, une initiale fricative 
et il fut enregistré comme une particularité dialectale par RaSd-ad-Dln, cf. 
L. Ligoti, Un vocabulaire mongol d` Istanboul, s. v. kiduga.

Le y du moyen mongol ne disparaît qu’à l’initiale devant i et i < e, 
ailleurs il reste inchangé. Dans cette position l’initiale ; ( < i) secondaires 
alternent également avec 0.

En ce qui concerne les phonèmes r, l, m, n, ŋ, c’est l’apparition de varian
tes palatalisées, resp. palatales qui représente un changement important par 
rapport à l’état supposé du moyen mongol. Pour ce qui est de l’âge de ce 
changement on ne possède aucune donnée sûre, ne serait-ce que quelques 
recoupements pour le fi en écriture tibétaine, datant du début du siècle passé. 
Un autre changement caractéristique est la disparation du n final, resp. 
le fait qu’il se dissout dans une voyelle naso-orale, cf. ordos, barin et 
khalkha.

Les variantes palatalisées, resp. palatales se sont en général formées sous 
l’influence du i ou d’une consonne palatale leur succédant. Il semble que dans 
les mots de la série vélaire, le » joue un rôle palatalisant beaucoup plus décisif 
que dans les mots de la série palatale.
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Comme noua l’avons indiqué plus haut, les deux groupes du dialecte 
üjümüëin—à l’exception de soua-dialecte supposé d’après les matériaux de 
Rudnev — sont régis par la loi selon laquelle, comparée à l’état antérieur de 
la langue, de même qu’à l’oîrate, au bouriate, au khalkha central ou au barin, 
la possibilité de l’apparition des initiales aspirées est limitée. Cette loi, comme 
on le sait, a été établie, à la base du dialecte ordos, pour la première fois par le 
professeur A. Mostaert (Urdua, §§ 57, 60): «Pour une foule de mots polysylla
biques commençant par une explosive gutturale ou dentale, ou par une affri- 
cative palatale, il est impossible de savoir par le seul dialecte que nous étudions, 
si primitivement la consonne initiale était douce ou dure. C’est le cas pour 
tous les mots dont la première syllabe est portée par une voyelle brève suivie 
immédiatement d’une dure, ou séparée d’une dure suivante par une consonne 
non nasale.»

Et quoique cette loi agisse d’une façon différente dans les dialectes dont 
on a eu connaissance depuis que dans l’ordos, cette définition d’une conception 
historique est essentiellement valable pour tous les dialectes du «type ordos».

L’initiale aspirée sourde originale a été remplacée par l’initiale assourdie 
correspondante chaque fois qu’il s’agissait d’un mot

1) polysyllabique,
2) dont l’initiale de la deuxième syllabe est une aspirée sourde,
3) dont la première syllabe est portée par une voyelle brève,
4) dans lequel la première syllabe ne se termine pas par une nasale.
Toutes les exceptions sont apparentes et ne témoignent que de l’activité 

inchangée de la loi: le changement peut survenir aussi dans certaines formes 
secondaires: cf. Urdus, § 61 ; Ramstedt, EinführungI, p. 81 ; Poppe,Introduction, 
pp. 20—21; Réna-Tas, Dariganga, §§ 38, 43 (fournit des exemples de l’ordos); 
darkhan (khalkha) d’Ulanëab gas ~ mong. qaa ; goa ~ mong. qoua ; nia*tratai] 
~ mong. tadqulang ; pour le gaz, cf. gasan tamag ~ mong. qas tamaγa.

Ce phénomène régulier nous est connu aujourd’hui par les dialectes 
suivants: ordos (d, Di, a, [z ~ dz, t]) ; cakhar (l’expansion du phénomène à 
l’intérieur du dialecte demande à être encore élucidée; il n’en reste pas moins 
que dans certains groupes éakhar on relève aussi le changement, resp. l’alter
nance é > j et s > z) ; śilingol (üjümüëin occidental D, dÎ, g, z, j ; dans 
l’üjümüëin oriental, le khuèit et le abaga, les initiales 8 et & ne sont pas dissi- 
milants), certains dialectes khalkha (khalkha oriental,11 khalkha du Sud- 
Ouest,12 khalkha d’ülancab12 et dariganga; dans le sous-dialecte d’Asgat de 
ce dernier, les initiales 8 et i ont également subi une dissimilation: 8> dz, 

11 Selon mes textes recueillis dans les provinces Ûolbnlsan et Sükhbatar. Cf. encore 
Ramstedt, Einführung in die altaische Sprachwitteenechafl I, p. 81.

12 Dans la province Bayinkhongor. Communication duo à l’obligoanco du professeur 
š. Luvsanvandan, natif de ce pays.

*’Selon mes matériaux recueillis à Batu Qaya^a ( Pai-ling-miao).
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i > Di;14 dans un dialecte du Khangal Intérieur [Ôvôrchangaj^ ajmag] et de 
Bulgan14 et dans le dialecte des Eljigen,17 il semble que seule la gutturale ait été 
sujette à la dissimilation: o < k, resp. • < k). Le phénomène existe probable
ment encore dans le kešikten et le dorbon-khühkhet,18 et sous forme do ten
dance, il apparaît dans le khalkha centrale1* et le mu-mingan.30 L’urat et le

14 Cf. A. Luvsandêndév, Dariganga ajalguu et A. R6na-Tas, A Study on the Dari- 
ganga Phonology : Acta Orient. Hung. X, 1—29; Dariganga Folklore Texte : ibid., 171—183; 
A Dariganga Vocabulary : XIII, 147—174.

14 Cf. G. Rinèinsambuu, Mongol ardyn baatarlag tuulis : Studia Folklorica. 1:7, 
p. 149: oGôiôô tuluun zûreht ch bref eajn Bujdar chùù» tuulijg ... 1957 ond Ô^ôrchangaj 
ajmgijn C'hulirt sumyn 6-r bagijn ard chalch 46 nastaj Ctndtavyn Dindév&s büii avean 
jum. Uni luulijn nfg chuvilbar boloch *Gôch fuluun zùrchléj chuté j Bujdar» gédég zùjlig 
môn ajmgijn Zùùn ôlzijt eumyn 3-r bagijn ard Baryn Namirrajgaas. .. bttit arean bitte. 
Dans cette épopée de 1840 lignes (pp. 22—53), notée dans lu province ôwér-KhangnT de 
la Mongolie, on t rouve des exemples comme gatan, gôiôô, gôch, garcagalaj, galiar (~ mong. 
qatun, kôeiye, kbkc, garfaγatai, qaltar), mais tatan, eus, aochor, ialaagaad (~ mong. tata-, 
fieun, aoqor, silaya-J. Comme on peut le constater d’après l’édition de M. Rinéinsambuu, 
l’épopée Gôiôô fuluun zùrcht représente une sous-dialecte où 1a loi des deux aspirées n’ap
paraît qu’aux initiales gutturales. Cependant il reste à noter que la différence des initiales 
y et g est plus sensible que celle des initiales t et d, 6 et j.

14 M. N. Poppe, dans Zamctki o got-ore aginskich burjai : TMK 8 (Leningrad 1932), 
pp. 16—17, fait mention d’un sous-dialecte khalkha de Miiik-güng-khoiûn de la province 
Tüsêt-khan aïmak d’autrefois, où, dans la classe des mots traitée ici, l’ancien k initial 
est devenu g. C’est le district Miiik-güng-khoian où les inscriptions do θoγtu tayiji ont 
été trouvées (cf. Vladimircov, Nadpiei, 1253). Il peut être identifié au district Daiinéilin 
de la province Bulgan d’aujourd’hui. Il est notoire que dans la langue do mes interlocu
teurs khalkha, originaires de la province Bulgan, toutes les initiales k, l et 6 en question 
aont changées en assourdies, par exemple, go’t «ville», gesea «part», Daeaq «section», 
Dzyxal «important».

17 M. Rinôen écrit clans son Mongyol kelen-ü jüi (manuscrit) que le q initial, l’an
cienne occlusive, est devenue un glottal stop dans le sous-dialecte khalkha des EIJigen 
de la province Uws, par exemple, mong. qoluyayid «khotogoït» ~ eljigen ‘otGoiD ; mong. 
qota «ville» ~ eljigen `o(o ; mong. qurfa «aigu» ~ eljigen ‘urts'a. Tous les exemples énu
mérés par M. Rinéen offrent une aspirée à l’initiale de la deuxième syllabe. (Malgré Vla
dimircov, Srarn. gramm. 10.)

Un phénomène semblable est attestée dans certains districts de la province Gobi- 
Altaï ( eGovl-AUaj ajmgijn zarim nutagt») par M. S. Barajfiir (Chalchyn ajalguu ny zarim 
chfagijg eudalean tuehaj ttmdégttl. Oulanbator 1957, p. 13), par exemple, aχðs^e ~ khC 
yayeWS ; a'ts'ar ~ khC χatsar «joue»; ysjjr ~ khC «rôtissoire»; comme M. Baraj&r 
dit: tûgijn fehnij ch amag mai bùdcg chett ch bujuu ogt chéttchgùjt.

14 Quant au ke&ikten, nous n'avons qu’un seul mot convenable chez Rudnev, le 
nom de tribu kekiχlen ( Mater ialy, p. 100), lire æiiχftn. Pour le moment nous sommes 
obligés de nous contenter do la communication laconique do M. Cinggeltei. On dira la 
même chose sur le dðrbðn-khɑkhet.

’• Cf. Vrgamundart, § 10; L. A. Amsterdamskaja, Vosloino`ehalehaakie narodnye 
ekazki et R6na-Tas, Dariganga Phonology, § 41. (Dans le texte du 2e conte il n’y a pas 
d’exemples pour la loi des deux aspirées. Il est raconté par une jeune fille originaire du 
district Binder’ja de la province Khenteï. Tous les autres contes sont notés d’un sujet

2 AcU OrienUll* XIV/2. 
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tümct de Koukoukhoto21 ne font pas partie des dialectes du type ordos, tout 
comme le barin et les autres dialectes de l’Est.22

Les différences dialectales du phénomène sont en partie d’ordre quanti* 
tatif, c’est à dire, le phénomène se présente pour toutes les initiales (comme 
par exemple dans l’üjümücin occidental), ou seulement pour certaines d’entre 
elles (notamment pour les initiales comportant un élément occlusif, comme par 
exemple dans le üjümücin oriental), en partie d’ordre qualitatif, c’est-à-dire 
qu’ou bien le phénomène se rencontre régulièrement, ou bien il représente une 
possibilité pas toujours exploitée, autrement dit une tendance.

Ainsi, tandis que dans l’üjümüèin occidental le changement i > J est 
régulier et a lieu dans tous les cas possibles, dans l’ordos le changement 
S > F3 n’a pas lieu nécessairement : dans la catégorie ci-dessus définie des 
mots le i n’est qu’une variante facultative. Ici on ne peut donc parler que 
d’une tendance.

L’exemple révèle en même temps une autre différence, à savoir que les 
couples corrélatives diffèrent selon les dialectes. Cela s’explique par la diffé
rence des phonèmes consonantiques des dialectes et se produit dans le cas de 
deux phonèmes primitifs fricatifs, le s et le ; ordos 
«tamarisque», drg. Asgat Dzayal «barbe», üO zoχɑ «tamarisque», zaχal «barbe», 
üE soχj, saγal (^s'aγal) ; ordos ^ɪrχɑ ~ iarχa «blessure», drg. Asgat Dia^a- 
♦presser», üO jɑχaχ «presser», jɑrχa «blessure», üE iɑχaχ, šɑrχa.

Dans les dialectes de «type ordos» khalkha ou soumis à l’influence du 
khalkha, le tableau est complété par l’apparition de la couple de phonèmes 
ts'— dz, et à cette base le changement drg. Asgat s> dz s’explique sans aucune 
difficulté: le système de phonèmes du dariganga ne comportant pas de z, la 
consonne corrélative du s ne peut être que le phonème dz qui en est le plus 
rapproché. Dans le drg. Asgat également, en cas de Æ il n’existait que la possi
bilité de la corrélation avec ni.

Il est intéressant de noter que l’ordos connaît et la consonne z et la con
sonne dz, cette dernière dans des mots —et non seulement d’origine étrangère — 
qui ne subissent pas l’effet de la loi (ou de la tendance) des deux aspirées (cf. 
Urdus, p. 167, note 19, les mots à dz initial et même le mot ùDzùk dans le 
Dictionnaire Ordos). C’est l’alternance dz s qui a créé la possibilité d’une 
corrélation s—dz, à côté de s—z. Le changement š > l de l’ordos a été déter
miné par dos circonstances semblables, à la différence près, qu’en l’absence

des environs de la ville Ondôr-khan.) La tendance agit également dans certains sous- 
dialectes khalkha de Gobi-Altaï (cf. Barajâir, op. cit., p. 12).

!0 Selon mes matériaux recueillis à θaγan θbuγɑ.
21 Cf. Urdus, p. 167, note 18.
*• Cf. Chingeltei, Barin Phonology, p. 303.
s* Pour le i ~ i de l’ordos, cf. Urdus, p. 167, note 19.
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d’une alternance d’initiales 4 Di, une deuxième corrélation ne s’est pas 
manifestée.

La corrélation /—J ~ 0 dans l’ûjümüéin occidental et le ðakhar Aduèin*4 
s’explique par le caractère fortement palatalisé du S ; le / se rapproche du χ, 
cf. encore üjümücin oriental, χi = χi ~ £i. Dans rüjümüéin occidental on a 
à côté de jiχir «sucre», jïtar ~è'[ar «échec», jnyâ «craie», jùr«divinité», 
i$ «millet» (~ mong. siker, sitar, siqui, sitügen, sisi ; üjümüéin oriental Dliyir < 
ciker, ^tar, qui sont réguliers, aussi quelques cas aberrants: jayar
«cakhar» qui s’explique par la médiation d’un dialecte -s (cf. par exemple le 
dialecte Jarüt où on trouve i pour tous les 6 anciens: šag «temps», «che
mise» mong. ray. ^mfa) et jarlag «yak»~ mong. sarluγ ; en ce qui con
cerne ce dernier, tout ce que je sais pour le moment, est que les Cjümüèin ne 
pratiquent pas l’élévage du yak. ’

Le mot jiyir «sucre» renvoie, au-delà de la loi des deux aspirées, à l’ordos, 
et par l’intermédiaire de celui-ci, au kalmouk. Cf. ord. if^yer et kalm. Ükf.

Dans le cas de la loi des deux aspirées on a affaire à une espèce de dissi
milation régressive: c’est l’initiale aspirée qui se dissimile sous l’influence de 
l’initiale aspirée de la deuxième syllabe, et ceci de façon à perdre le souffle et 
à devenir assourdie. Reste à savoir ce qui a causé cette dissimilation.

Partant de trois faits, notamment que le phénomène ne se présente que 
dans les dialectes où la base de la corrélation des phonèmes consonantiques est 
constituée par l’aspiration ou bien par l’absence de celle-ci, qu’il n’apparaît 
que dans les mots où la limite de syllabe originale ou même secondaire peut 
porter le souffle, enfin que le souffle exerce une influence assourdissante ou 
adoucissante sur la consonne la précédant immédiatement et que cet effet 
s’étend sur là voyelle brève qui la précède,25 j’en suis arrivé à conclure que la 
dissimilation est étroitement liée au souffle, à l’aspiration précédente, plus 
exactement à l’intensité de celle-ci, et par conséquent à celle de l'aspiration 
suivante. Ce qui agit dans cette dissimilation régressive, c’est, au-delà de la loi 
du moindre effort, l’affaiblissement de l’accent dynamique et expiratoire tom
bant sur la première syllabe (c’est-à-dire que l’effet du souffle se trouve entravé 
par la voyelle longue et la diphtongue qui, précisément par leur longueur con
servent leur accent et ne s’assourdissent pas.

L’histoire de cette dissimilation n’a pas encore été élaborée et les sources 
connues jusqu’ici ne nous renseignent pas sur la date approximative du phé-

14 Quant au changement i > j dan* le èakhar AduÔin, cf. Rudnev, Materialy, 
§§ 24, 30 (d’après Znmcaruno). En 1959 j'ai eu l'occasion À Koukoukhoto d’observer ce 
phénomène dan» le parler de* individu* takhar de Khàwôt faydn khoAQn. La loi des deux 
HHpiréea est également valable pour les initiale* t, χ, tJ, i.

” Cf. encore mong. gegfi ~ ü. Gtli. mong. tulurγa ~ ü. Deyt'orer «riz» et Urdus, 
§§ 56, 81. Pour une autre manifestation du souffle, notamment le glottal stop, cf. L. Bese, 
Remarks on a Western Khalkha Dialecl : Acta Orient. Hung. XUI, 278. 

2*
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nomène. Tout porte à croire que dan» le moyen mongol il n'existait pas encore: 
le changement, respectivement l'alternance du d ~ t, g ~ k que l’on trouve 
dans les anciens dialectes est d’un caractère tout à fait différent. On n’y ren
contre que sporadiquement des recoupements pour le changement qui nous 
intéresse (IM daquq, Qaz. daqiqu, Ty dusu etc. cf. L. Ligeti, Un vocabulaire 
mongol d'Istanboul, s. v. tayaqu et tosun, ou le seul mot de l’Histoire de Kirakos, 
cité déjà par Ramstedt: Urgamundart, § 10, p. 12, note 1.) Dans Urdus, p. 168, 
on lit que les textes ordos en écriture mongole reflètent de temps en temps ce 
phénomène, notamment en rendant 6 par J, par exemple, jokin pour cokin. 
C’est aux recherches futures de déterminer l’âge du phénomène en suivant 
cette trace. Je pense ici aussi à l’orthographe qui, profitant des possibilités 
offertes par l’écriture ouigourc-mongole, rend la différence entre le t et le d, 
le k (q) et le g (y) (par exemple orthographe de l’édition xylographique du 
Jirüken-ü tolta-yin tayilburiDe même on pourra recourir aux textes mongols 
en écriture tibétaine, cf. par exemple dans le dictionnaire de lèidorji,17 éven
tuellement dans certaines notes européennes (actuellement je n’ai qu’un 
exemple tardif, le nom Gechekicn pour Keiikten, du récit de voyage des laza
ristes Hue et Gabet (cf. R. P. Hue, Souvenirs d'un voyage dans la Tartane, le 
Thibet et la Chine, I, p. 21, éd. H. d’Ardenne de Tizac, Paris 1925).

Les différences dialectales semblent témoigner de ce que, à l’origine, le 
phénomène n’apparaît que dans les initiales occlusives et affriquées comportant 
un élément occlusif, et qu’il ne s’est étendu que plus tard aux initiales fricatives. 
Cette hypothèse se trouve appuyée par le fait qu’au moment de son apparition 
les couples corrélatifs existaient seulement dans le premier groujx? des initiales. 
De meme il faut compter avec la possibilité qu’au début que la dissimilation 
n’a eu lieu que dans les initiales gutturales. C’est à quoi semblent renvoyer les 
dialectes vivants correspondants: le a < k (mong. q,k) du Khalkha du 
Khangaï Intérieur, de Bulgan, ainsi que • ~ mong. q du khalkha Eljigen et 
du Gobi-Altaï.

Le fait que dans tous les dialectes de «type ordos» l’initiale y- rentre 
dans la série dissimilante nous permettrait de conclure à ce que l’ensemble du

’• Cf. encore la chronique Atarayii neretü-yin tcüke datée de 1677 (éditée par 
M. Peringlei [= Pérltë] dans les Monumenta Hialorica 11:4, Oulanbator 1960): me(ü, 
ilegekü, bu[u boyda, tulai qatun, dayarilaju, deledbcî (p. 53); Nuyunuqu üijeng noyan^u 
dab{ayar kobcgün Hayarui qotiyufi-yin kôbegün Tümenikin Tümengkin] Coytu qung 
tayiji-yin kiibcgün Wiir ayimay-un aralan qung la y i fi. Radna erdini : (p. 56); dð(ii`ger ko- 
begün (ibid.) etc. (le d et le ( sont employés selon le système de transcription du profes
seur Ligeti). — Le passage cité de p. 66 contient une nouvelle mention de θoγtu tayiji 
des Khalkha. Pour la chronique et son auteur, cf. encore N. P. âastina, MongoTtkaja 
lelopù* XVII veka : Narody Axii i Afriki, 1961, n° 4, pp. 188—194.

” Ye-Ses rdo-rje, Mkha*-pa rgya-mcho blo-g«al mgul-rgyan : CSM IV (Oulanbator 
1959), p. 101a: tib. dgu-biur ~ mong. yfaôn güneneg, tib. dgu-phrug* ~ mong. yoedn 
ge^eg, mais p. 1425: tib. rnub ~ mong. thathahu.
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phénomène, inséparable du changement q > g remonte à l’époque précédant 
l’évolution q > % (cf. RônaTas, Dariganga Phonology, § 47). Toutefois il ne 
faut pas oublier que le k et le χ existaient pendant longtemps parallèlement, 
comme les deux variantes du même phonème, et que dans les dialectes moder
nes dans lesquels l’ancien q, tout comme le k ont comme correspondant la 
fricative χ, le phonème k a même une variante affriquée offrant un élément 
occlusif. Le phénomène a donc très bien pu sc manifester à une époque con
naissant déjà, la corrélation k ~ χ—g.18

La loi des deux aspirées, comme le prouvent les matériaux actuellement 
à notre disposition, se fait valoir sur un territoire relativement continu et 
facile à délimiter, ainsi que dans des ilôts dialectaux. Elle produit donc un 
phénomène régional qui s’adapte aux systèmes de phonèmes différents selon 
les dialectes. Au-delà des limites de la région, on ne peut parler que d’une 
tendance.

La dissimilation de «type ordos» des initiales aspirées est loin d’être 
isolée dans la phonétique des langues et dialectes mongols.

Ce fut M. Poppc qui le premier tenta de rattacher le phonémène à une 
autre dissimilation, en établissant des parallèles entre les mots offrant les 
variantes g < k du dialecte khalkha de Müik-güng-khoSûn et le mot g^h^ 

mong. gedesün) du bouriate aga et ekhirit ( Zametki, p. 16—17). Dans ce 
dernier cas il ne s’agit cependant pas nécessairement de la dissimilation de 
deux phonèmes non-aspirés (g et d), étant donné que d’une part le d est suivi 
d’un 8 sourd (compte tenu de la fricative pharyngienne du bouriate d’au
jourd’hui, celui-ci était probablement aspiré autrefois), d’autre part que le 
mot gedesün est apparenté entre autres au mot gesel ce qui offre la possibilité 
d’une ancienne forme getesun, cf. gorlos gç'(çj), mais cf. encore bouriate godoho^ 
kalm. gonn ~yodu8un, yudusun ; khC g^tal. A la base du bouriate on pen
serait plutôt à une assimilation progressive χaχalγa ~ mong. qayal-; 
mong. quyul-.

Ici il faut probablement tenir compte du phénomène d’assimilation régres
sive — décrit d’après M. S. Barajàir par mon collègue Rôna-Tas (Dariganga 
Phonology, § 11) — d’un dialecte khalkha occidental qui, pour le moment ne 
peut pas être déterminé de plus près. L’essentiel consisté en ce que l’initiale 
non-aspirée s’assimile à la deuxième initiale de syllabe aspirée, par exemple 
faχ ~ khC nɑχ, mong. daqu ; tsaχ ~ khC niai, mong. ]aqa ; χortdli ~ khC 
gortia ~ mong. qurtiy (cf. Kow. Il, 270: qortiy yara). Des exemples semblables 
se trouvent chez Sirab-iài, Mongyol ündüxüten-ü kele ba farim ayalyun-u tuqai: 
Mongyol Teüke Kele BUig 1958, n° 2, p. 17.

On pourrait penser à une dissimilation progressive dans quelqües exem
ples de l’üjümüéin oriental: faγθs ~ saχðs mong. sakiγu(l)sun ; égayai

*• Cf. encore les formes secondaires ü. gw^A ~ r^rχɑ pour χnrpi. 
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saγal, mong. saqal ; toutefois, ici c’cst l'alternance ùyùr ~ iχɑr qui brouille 
la piste. Le phénomène renvoie donc plutôt au dahour, ognüt, ɪostu, cf. Poppe, 
Introductiony § 76.

Certains changements des initiales l < n connus dans les dialectes de 
l’Est et du Nord de la Mongolie Intérieure et dans le dahour rentrent également 
dans cette catégorie. Cf. par exemple bàrin leytè, lorf, l^γt ~ mong. nabci, 
noγtu, nebte (c’est-à-dire n devant -6c-, -bt-, -γt- etc.), mais nerf ~ mong. niγta 
(Cinggeltei, Pa-lin t'ou-yu p. 13).*9

On trouve deux dissimilations différentes, mais convergentes dans le 
monguor: a) Kuouo ~ mong. kôke; fâôzin mong. qayucin ; b) p'ieroe mong. 
berke ; ce sont là des phénomèmes réguliers, mais les lois qui les régissent ne 
sont pas identiques à celles des dialectes du type ordos. Cf. DeSmedt —Mostaert, 
Le dialecte monguor, Phonétique, et Poppe, Introduction, p. 16.

Les anciens groupes de consonnes à l'intérieur du mot et qui ne com
portaient jamais plus de deux membres (les membres étaient séparés l’un de 
l’autre par la limite de la syllabe) se sont conservés toutes les fois qu’ils étaient 
suivis d’une voyelle longue (ou une diphtongue), ou bien si la syllabe contenant 
le deuxième membre était également fermée. (Les groupes de consonnes du 
type bars, arslan étaient étrangers au mongol.) Parmi les groupes en position 
différente, il n’y en a qu’une partie qui soit stable, ce sont les groupes nasale 4- 
orale, b 4- aspirée, g 4- aspirée. Les autres, dont lb, ik ( <ék), dk sont devenus 
accidentels, se dissolvent facilement, les membres étant séparés par des 
voyelles «mobiles». En même temps la chute do la voyelle produit une série 
de groupes secondaires, parmi lesquels on ne rencontre plus seulement des 
groupes à deux membres, mais aussi des groupes à trois membres. Dans l’état 
actuel do la langue, comme on vient de le voir, les doux membres du groupe 
de consonnes à l’intérieur d’une seule et même syllabe peuvent se trouver à la 
fin de la syllabe. Si le groupe de consonne comporte trois membres, les deux 
premiers membres et le dernier sont certainement séparés par une limite de 
syllabe.

En ce qui concerne la répartition des groupes de consonnes, ainsi que le 
traitement des membres des groupes stables, on relève des différences suivant 
les dialectes. Ainsi l’üjümücin, en face du gn khalkha est caractérisé par la 
représentation du groupe ni, ŋn par ŋn : a ŋnaχ «chasser», mariné «front» ~ khC 
agnaχ, magnat, mong.angna-, manglai.Le groupe dk a comme équivalent dans 
l’üjümüéin D% ~ to, dans le abaga et le dariganga (excepté le groupe dki) 
sχ ~ sa par exemple, ü. oaoχir «chose, dans ou sur laquelle on pique ou plante 
quoique chose» ~ ab. oasχgr, drg. gasgol, gasgor (Rôna-Tas), à la rigueur 
gasgÿl, cf. mong. qadqu-.

’• Cf. encor? Rudnev, Malerialy, § 32.
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La métathèse se présentant dans les mots χaualag «cuillère» et tauarag 
«tarbagan« (cf. mong. galbaγa. tarbaγan) n’est pas une particularité du seul 
üjümüèin, elle est connue dans le dariganga (tawrag ), dans d’autres dialectes 
khalkha du Sud, le khüèit, le mü-mingan (χawlaŋ), etc.

De même que pour les mots g' Car «couteau» et jiχir «sucre», je suis d’avis 
qu’en ce qui concerne les mots (üO), scdlag (üE) «fromage» (~ ordos 
BySalafa khalkha du Dorno-Gobi boSIclç) et χoh)ɑ «commerce» il y a également 
lieu de renvoyer à l’oïrate: baslio et χuldɑn.

Comme il fallait s’y attendre, c’est le son s qu’on trouve dans le mot 
8*ôn  «nuit» du üjümücin (un A initial dans ce mot n’a été relevé jusqu’à présent 
que dans une partie des dialectes khalkha); cependant on a s à l’initiale de 
s'ils «salive», alors qu’on y attendrait un i (cf. mu-mingan Utiles, ordos iôlôsù. 
khC šids, mong. silüsün). Pareillement aberrant est le / dans üjümüém et 
khuéit B^ingn «seuil», dariganga Boiog «thc uppor cross bar of the door of the 
yurt; lintcl» (Rona-Tas) ~ mong. bosuγa.

* Pour la voyelle J, cf. Rudnev, Materialy, §§ 2, 6, 38; Urdut, § 13; Vladimircov 
Sravn. gramm., p. 151, note; Poppe, Dagurtkoc naretia, pp. 105—107; Buraev, Zvukoroj 
8O«tav burjatekogo jazyka, pp. 145 sq.; Chingeltei, Burin Phonology, p. 296; Rudnev, Nocye 
dannye po iivoj mandiurgkoj reti i iamanstou ; ZVORAO XXI, 050; etc.

D’autres mots üjümücin dont les consonnes offrent une «irrégularité»: 
üO bôgdzîg «anneau», üE bôgdI ~ darkhat de Khatkhal bôgdHg (Kara), des 
changements de radical resp. de suffixe de caractère dialectal sont nombreux 
dans le mongol; XÇT^xçdçg «thorax» ~ drg. x$i]gçDça khC χei]χef ts'ea, kalm. 
kerikrddG (D), ker^rtəa (0). kerfaga (D), Jarut xçgÙDÇG etc.; BÇbzirû ~ Bçmzirü 
«exanthème, pétéchie», cf. khC bîdztu «id.» et ByDigar ~ B^rntigar «frisé»; 
nîmâ «commerçant chinois», pour chin. mai-mai (dissimilation). Quant au mot 
Damar «tabac» (chez Rudnev: dürbüt, üjümüèin, barin, gorlos tamγa, Jastu 
tamγ, dürbüt, üjümüèin tamaγa : le t doit être corrigé en d = d), il est emprunté 
au mandchou dambaγu.

læ système des phonèmes vocaliques de rüjümüéin, comme nous l’avons 
déjà indiqué, diffère sensiblement de son prédécesseur moyen mongol. Cette 
différence — nouveaux phonèmes, variantes, variation de la proportion des 
différents phonèmes — a été déterminée par l’induction palatale et les effets 
labiaux, l’intensité de la réduction, l’harmonie vocalique verticale et le dépla
cement de la base acoustique.

Dans les mots qui ne présentaient pas la possibilité d’induction palatale 
ou d’un effet labial, les voyelles brèves et longues accentuées sont généralement 
restées, pour l’essentiel, inchangées; les phonèmes a, à, o, G, u, ü, i, », e, ê, ô, Ô, 
et ü, fi ont dans la même position, comme équivalent üjümüéin a, â. *»,  fi, o, fi, 
», f» Ç. ô, à et û, fi.

Ne connaissant ni l’histoire phonétique du ç30 correspondant au e moyen 
mongol, ni le moment où la voyelle o et la voyelle u sont devenues plus ouvertes, 
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on ne peut guère encore déterminer le taux du déplacement de la base acousti
que. La valeur de la voyelle ô et de la voyelle ü est également incertaine, et 
quant à la voyelle ü, on peut conclure à un u remontant à une assez haute 
époque, uniquement parce que les dialectes vivants, à l’exception de l’oîrate, 
offrent uniformément ce son. Il semble en même temps, que le phonème § 
présenté par la majorité des dialectes de la Mongolie Intérieure est secondaire 
par rapport au phonème e du moyen mongol, et que cette fois-ci c’est le pho
nème e du khalkha ou de Fordos qui se rapproche davantage de l’état ancien, 
d’autant plus que l’ûjümûëin ne présente pas les variantes fermées et ouvertes 
de la voyelle e bref, variantes connues par le khalkha et Fordos fe, é, cf. Urga- 
mundart, § 42, Urdus, §§ 13, 14).

Ix) breaking de la voyelle i, son assimilation à la voyelle suivante s’étaient 
opérés dans une partie des mots déjà à l’époque du moyen mongol (faun > 
tusun ; jiruy> jvruγ ; jiγasun > jaγanun, etc., cf. Poppc, Introduction, § 16).

Le deuxième breaking, amorcé vers la fin de l’époque du moyen mongol 
est aussi attesté par de nombreux exemples dans Füjümüèin (fou.6 «oiseau», 

«loup», ^ar «jaune» etc.); par contre le troisième breaking, apparaissant 
en premier lieu dans le khalkha central, est plus ou moins inconnu dans 
l’üjümüéin (ü. χðrð ~ khC %Jârû «gelée blanche», mong. kiraγuJ.

L’initiale i originale montre une disposition à induire une initiale /, 
à produire une alternance des initiales i ~ ji (ilâ ~ jdâ «mouche» mong. 
ilaγa), resp. leur changement (jôrôl «bénédiction ~ mong. irüger). Un phéno
mène parallèle est l’alternance des initiales ji- originales et secondaires avec i-.

Les voyelles des syllabes non-accentuées, y compris les longues, se sont 
développées d’abord selon l’assimilation labiale, différant à peine par là du 
khalkha ou de l’ordos. Plus tard, en conséquence de l’intensification de la 
réduction, en fin de mot les voyelles brèves se sont amuies ou ont changé de 
place avec la consonne les précédant; les voyelles à l’intérieur du mot ont subi 
une syncope, comme on le voit par exemple dans le khalkha central ou le barin. 
C’est ainsi que sont nées les voyelles «mobiles», les nouveaux types de syllabe 
et les nouvelles possibilités du déplacement de la limite de syllabe. Cependant 
les voyelles brèves et réduites disparues réapparaissent souvent, notamment 
dans une prononciation emphatique, une articulation énergique, conformément 
aux exigences du rythme de la parole et, naturellement, dans les paradigmes, 
les formes flexionnelles et dérivées, en tant que «voyelles de liaison».

Une voyelle longue dans une syllabe autre que la première ou une voyelle 
originalement brève s’allongeant dans la prononciation emphatique, est un fait 
connu également dans les autres dialectes mongols.

lies deux-syllabes hétérogènes, devenues diphtongues à l’époque mongole 
ont donné naissance à de nouvelles voyelles longues, mais non à de nouveaux 
phonèmes (o*u > ou au < a'u ; ô'ü > ôü ~ eü < e*û etc.). Ce sont les 
troisièmes longueurs dans l’histoire aujourd’hui connue de la langue mongole.
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I^es premières étaient les longueurs primaires, supposées plutôt que connues 
actuellement, et qui furent suivies par les longueurs résultant des deux-syllabes 
homogènes. Les troisièmes longueurs connurent dans l’üjümüèin le même traite
ment que dans l’ordos et le khalkha. Pour ce qui est des diphtongues à i mon
tantes, développées à partir des deux-syllabes hétérogènes contenant un » 
(ia, iu etc.), on constate que leur élément i a disparu sans laisser de trace dans 
la majorité des mots palataux, par exemple çrç~ «tigré», çlÇ «buse», a^lyÇ 
«guirlande» ~ mong. eriyen, eliye, Icelkiye ; il y a cependant quelques mots 
dans lesquels le caractère palatal de la consonne a conservé l’effet du i, par 
exemple ÜE ùify «vache», üO, E Mfnÿ «rire»~ mong. üniye, iniye-. Dans les 
mots de la série vélaire, le » semble s’être mieux conservé, cf. ndχʃɑ «poule, 
coq», Dük ~ Dd&à «côté», χd/u ~ x<ïf’û «loutre», χdχðs «génie tutélaire» 
(~ mong. takiya, tasiya, qaliyun, sakiγusun ), mais arô' «propre», aχð «beau
coup plus» (~ mong. ariγun, akiγu). Le champ des différences dialectales est, 
ici aussi, très vaste. Cf. khC dr*û“, ordos arÿ" ; khC fàiJâ, drg. nɑχa, ordos 

Ordinairement il n’est pas conservé après les consonnes J, S, par 
exemple, atâ'&r «mouchoir», χabis «côté», ga-^ «amer» ~ mong. areiγul, 
qatfiyu, γasiγun.

Les quatrièmes longueurs sont nées des diphtongues à i descendantes du 
moyen mongol: ai > ït oi> ui> ei> i, üi (et üi < ôi) > ü. A leur 
suite apparaissent quatre nouveaux phonèmes, ê, J, y et ü. Comparés au barin 
et au Jarut, ils n’ont, dans l’üjümücin, pas d’équivalents brefs. Parmi les 
diphtongues descendantes du moyen mongol, l’üjümücin n’a gardé que le ui 
d’une syllabe autre que la première, sous la forme de ~ % toutefois, souvent 
celui-ci alterne aussi avec une voyelle longue, par exemple yara^ei ~ χaraŋgθ 
«obscurité». Pour ui > t, cf. χaiitfi «manche», ab. χtiiitfi, drg. χant^i, khC 
%ants'ui, ord. yantFy ~ mong. qanfui, qan&u. La diphtongue üi dans une syl
labe autre que la première est représentée dans l’üjümüèin par un i long. Elle 
est secondaire dans le suffixe eût ~ -oùi etc., provenant de la particule néga
tive ûgùi ~ mong. ügei. Aux diphtongues à i descendantes, dans les syllabes 
autres que la première, correspondent en partie de nouveaux phonèmes, en 
partie des anciennes longueurs, et ces deux groupes peuvent même alterner, 
par exemple «chien». Le fait que les nouveaux phonèmes peuvent
avoir plusieurs variantes de diphtongues (aê, F, «’ pour « ), nous permet de 
conclure que ces nouveaux phonèmes, du moins dans l’üjümüèin, sont de date 
relativement récente.

C’est sous l’influence du i et j de la deuxième syllabe31 que ce sont déve
loppées les variantes mixtes des voyelles vélaires brèves: a > d, à ; ** > o ; 
e > u, par exemple, àrwi" «beaucoup», m^r «cheval», uüâr «léger brouillard», 
χ^w «partie» ~ mong. arbin, morin, uniyar, qubi. Cet effet peut être entravé 

31 Cf. Itamstedt, Einfahrung I, § 80.
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par une consonne labiale, par exemple, nayt& «feuille de l’arbre» ~ mong. 
naMi, oïr. naptSi, namtii, mais barin Uq>ti. La môme induction primaire pala
tale des consonnes, quoiqu’à des degrés differents, est connue dans l’oïrate, 
le khalkha, le bouriate et dans les dialectes do la Mongolie Intérieure, cf. 
Poppe, Introduction, pp. 26, 28 etc., Rudnev, Materialy, pp. 188 sq.

Sous l’effet du i de la deuxième syllabe, le phonème â, ô a cédé la place, 
par l’intermédiaire d’une diphtongue médiane ai, oi, au phonème long t, 3, 
par exemple, Btri" «bârin», t^roχ «s’égarer», khC Bàèri", tôçro% ~ mong. 
baγarin, toγori- ~ ord. Bâri", IM~.

Les consonnes palatalisées conditionnent une induction palatale secon
daire: à côté des correspondants de J, 6 et J, le a de la première syllabe devient 
souvent mixte, tandis que le e devient i, par exemple nidbçpi «découvert» 
mong. falaγai ; tf'iriG «armée, soldat» ~ mong. terig. Cf. encore le rôle tout 
à fait, semblable de y dans le mot n^fa ~ si fa «corps» (ord. sê/e, kh. Bif, Biji 
mong. beye ).

Également sous l’effet de J, 6 et 3 on trouve à côté de y un ï à la place 
des voyelles brèves, non accentuées qui les relient , par exemple χrftś'iχ «causer, 
discuter», Bàozi% sanza^) «presser, tordre», gànzir (^gaoiar) «terre», 
DZi'tfiG «fleur» (~ mong. kelelce-, baja-, yajar, te&g) ; θjiγ «nouer, relier». 
Baji" «riche» (~ mong. uya-, bayan). Dans ces cas, la voyelle i secondaire, 
comme en témoignent nos exemples, peut constituer la source d’une nouvelle 
induction palatale. L’effet de/, £ et 4 est une caractéristique générale des dia
lectes de la Mongolie Intérieure. Des recoupements relevés dans les textes, 
manuscrits et xylographies mongols classiques et pré classiques tardifs 
témoignent de ce que cet effet remonte à une époque lointaine.

Ix» nouveaux phonèmes et les nouvelles variantes nés sous l’effet de 
l’induction palatale, au cas où ils se trouvent dans la première syllabe, c’est- 
à-dire s’ils portent l’accent, palatalisent très souvent les autres voyelles, par 
exemple na/nâ, présent-future de l’indicatif du verbe Bàriχ «saisir, tenir».

Les effets labiaux susceptibles de changer les voyelles sont: l’effet de la 
voyelle arrondie de la première syllabe, l’effet de la voyelle d’une voyelle 
autre que la première et l’effet des consonnes labiales.

Le premier de ces effets attesté déjà en moyen mongol, du moins dans 
certains dialectes do celui-ci (cf. oran ~ oron «place»; qotala ~ qotola «tous»), 
s’est traduit dans l’assimilation de a, â, e, 3, (et dans les périodes ultérieures) 
u, ü, succédant à o, 6 et ô, û accentués, par exemple, «tous» mong. 
qotala ; ôwàr «sein» ~ mong. ober ; «trouver» ~ mong. ol(u)- ; ônuôr 
«haut» ~ mong. ôndür, ündür. Ce changement apparaît aujourd’hi comme un 
des rapports importants de l’harmonie verticale des voyelles.

L’effet de la voyelle arrondie d’une syllabe autre que la première: 
1) e de la première syllabe, s’assimilant au son ü suivant, par exemple 6môn 
«devant » ~ mong. emûne, 2) la diphtongue eu, qui sous l’influence de l’élé
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ment, il est devenue ôü, puis fi, a assimilé. peut-être encore au stade ôü, le 
e de la première syllabe, par exemple, ôrü, çrü «menton» mong. rrepû ; 
3) le « de la première syllabe s’est changé en w sous l’effet du 6 long suivant, 
par exemple «museau, bec; bannière» mong. qosiyun.

Pour illustrer l’influence des consonnes labiales en üjümücin, on trouve 
des exemples comme Dàqyâr «double» ~ mong. dabqar (a>à); 
jfwùq «une pâtisserie ronde (chin. yue-ping)* (ç> û) ; sur un autre plan, 
c’est également par l’effet de la labiale qu’on peut expliquer üO B&tilag 
«fromage», cf. üE Bailag. C’est la disparition de b(> w) qui entraine le chan
gement survenu dans les mots sagGr «hirsute» ~ khC Baguagar ; ü. Bt^i, 
B^ru «le tendon d’Achille» ~ mong. borbi et le mot déjà cité iilù ~ mong. 
silbi. Des changements identiques ou pareils nous sont connus dans le khalkha 
et l’ordos.

Ce sont les différences existant entre les voyelles, différences dépendant 
de la position de la langue et de l’arrondissement, des lèvres qui s’égalisent dans 

~ nzemalaχ «ébouillanter», ~ Die*faq «thé au lait avec du
beurre, de la farine et du sucre» ~ mong. lunata-, jutang ; cf. bârin Bort 
«buisson», moχor «émoussé» ~ mong. buta, muqar.

C’est peut être au même phénomène que nous avons affaire dans le mot 
aôwô «pente, flanc de montagne», cf. khC Gùwê, ici toutefois l’alternance ô ~ ü 
de la première syllabe n’est pas exclu non plus.

Quant au phénomène n < o < u dans les mots comme yÿwsral «change
ment, révolution», x^tvûq «seau», χ^ «gaine», χɑrtm «feste, noces» ~ mong. 
qubisqal, qubing, qui, qurim, cf. l’ordos χorim et l’olrate (kalmouk) χbu`fχə 
D ~ χiiwfχa ô, χurm, etc.

Voici d’autres mots offrant d’intéressants changements et correspon
dances sous le rapport des voyelles: ti'im «tel» ~ ord. tfiin, khC fim ~ mong. 
teyimü; malar «chapeau» ~ ord. malaga. barin malag, khC malgaë ~ mong. 
malayai, malaya; ttfiχ «s’en aller quelque part» ~ ord. /fʃi-, barin o'tfiχ, 
Jarut ^iχ, gorlos ^śiχ, khC 0*1? iχ ~ mong. dial, o^i-, eci-, mais ü. 
«fille» ~ ordos o^χr, jarüt jiχ^, dial, du Nord (Rudnev) eχin, jeχin etc. ~ 
mong. ôkin ; «tomber (se dit des dents)» ~ ordos ôo'tfi-, khC gftfiχ ~ 
mong. oyi^i- ; iër «sabot (de mouton)» ~ khC Sir, drg. šar, ordos sira ~ mong. 
siyira ; BODâ «certaines céréales; millet; repas» ~ ü. (Rudnev) BaDâ. Jarut 
BGDâ, barin sanâ ~ mong. budaya.

Notes morphologiques

En ce qui concerne la morphologie de ce dialecte, je ne traiterai ici que 
de quelques phénomènes intéressants au point de vue de la dialectologie mon
gole, d’abord parce que l’üjümûèin n’accuse pas autant de particularités mor
phologiques que de particularités phonétiques, et surtout parce que ces maté
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riaux, réunis en un laps de temps trop court, ne peuvent pas donner une image 
complète de ce dialecte, en particulier de sa morphologie. Voici les notes.

Comme dans l’ordos (Mostaert, Textes oraux, p. XXIII) le barin (Ùing- 
geltei, Pa-lin t'ou-yu, p. 9.) et le kalmouk (Ramstedt, Kalm. R’b., XIV), l’üjü- 
mücin a également conservé l’ancien comitatif dans les formes -lî (4V) 
vélaire et -li (4?) palatal. Sa signification est la même que celle du suffixe 
sociatif -fl, -fi (-fç), par exemple, ts'amlë (outfamtê), ôhziDtësa' «(je) t’avais 
rencontré».

Au lieu du -rû, lû etc. directif connu de l’ordos, du khalkha et du barin, 
l’üjümüéin se sert de -nié, -dû, par exemple ^rïiÙDzi «vers les moutons», 
nor fagoiô «vers le pays natal», Gtrnzù «vers la maison». Il est peut-être en 
rapport avec le mot jüg «direction».

I^es noms se terminant originalement par n, et par analogie une partie 
des noms se terminant par une voyelle, forment leur génitif en ajoutant le 
suffixe -ni ~ ni | -ni (-ni) : m^ont un Dp «la racine de l’arbre», χɑni jim «les 
affaires d’un autre», cf. ordos, bârin, kalmouk. La forme adjectivale de ces 
noms sc termine en général par n ; os «eau» — osam prir «pinceau» (chin. 
chouei-pi) ; m^D «bois» — mw*" sa* «vase en bois».

Le suffixe de Vadverbium verb. terminale dans l’üjümüéin est -far, -fçr, 
-f^r, -fôr, par exemple jaqtar < jaua^ «aller», iRfçr < irç% «venir»; pour les 
formes à r, cf. ordos; Jastu chez Rudnev, Materialy, p. 244, § 101; Ramstedt, 
Konjugalion, § XXIX; Amsterdamskaja, V oslotno-chalchaskie narodnye skazki`, 
Poppc, Alarskij govor I, p. 12 (bouriate, khalkha); dans le bârin on a -fai 
(Pa-lin t'ou-yu, 21).

Le suffixe de Vadverbium verb. successivum est -χld, -χli (-χli), -χln, -χlð, 
par exemple, jawaχlɑ, ireχlf. Par sa polymorphie, ce suffixe suit le signe -là, 
41 (-If), -In, -16 du praesens perjecti. Cf. les formes sans r, dans l’ordos, le barin 
(loc. cil.), le kalmouk; les formes avec r dans le khalkha et le bouriate (Poppe, 
Introduction, § 238).

La négation du nomen imperfecti se fait dans l’üjümüéin par l’équivalent 
de l’ancien edüi, par exemple jauâDï, irfvi ; à côté de ceux-ci, on trouve aussi 
la forme plus récente jawâgui, irfgui. Pour la forme plus ancienne cf. encore 
ordos; Cinggeltei: Mongyol Kele Bicig 1957, n° 12, p. 36: Jirim, Jû-uda jawûdà, 
Josutu jawân& ; p. 42: sur l’ordos et l’üjümüéin.


